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« Le discernement nous sera nécessaire sous les quatre formes que nous avons dites. Il s’agit d’abord de ne pas se laisser abuser sur la matière même : l’or : est-il vrai ? Est-il faux ? Nous devons, en second lieu, écarter comme fausse monnaie les pensées qui prennent mensongèrement les dehors de la piété : elles portent l’effigie royale, mais celle-ci est fausse ; elles ne sont pas de frappe authentique.


Nous devons, en second lieu, écarter comme fausse monnaie les pensées qui prennent mensongèrement les dehors de la piété : elles portent l’effigie royale, mais celle-ci est fausse ; elles ne sont pas de frappe authentique.


Nous aurons ensuite à discerner et rejeter pareillement celles qui impriment sur l’or très précieux des Écritures un sens hérétique et vicieux : ce n’est point là l’effigie du roi légitime, mais celle de l’usurpateur.


Il nous faut enfin récuser, comme des pièces trop légères, dommageables et incapables de faire l’équilibre, les pensées qui ont perdu, par la rouille de la vanité, de leur poids et de leur valeur, et sont dès lors inégales à l’étalon des anciens […].


Nous devons donc scruter le fond de notre coeur et considérer avec une attention extrême les traces de ceux qui y entrent […]. Ainsi labourant à toute heure, à tout moment, la terre de notre coeur avec la charrue de l’Évangile, c’est-à-dire avec le souvenir incessant de la croix du Seigneur, nous arriverons à détruire les repaires des bêtes féroces et les trous des serpents venimeux. »





JEAN CASSIEN,


Conférence I, 22, SC 42, pp. 106-107.
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Éditorial






Au moment où le discernement est au centre du Synode des jeunes, qui aura lieu du 3 au 27 octobre 2018 à Rome, il est bon de clarifier la question, ce que fait Bruno Hayet, en une réflexion originale, et de reprendre les textes fondamentaux sur le sujet. On pense immédiatement aux Exercices spirituels de S. Ignace de Loyola, où la consolation ou la désolation permettent de réaliser le discernement. Mais, avant lui, les Pères de l’Église, à la suite de S. Paul, ont fait ressortir le rôle décisif du discernement. Aussi est-ce l’occasion de revisiter leurs textes.


Parmi eux, les Pères du désert semblent avoir une place privilégiée, car ils ont apporté une contribution fondamentale, en mettant en œuvre le discernement tout au long de leur vie, comme le montre Ugo Zanetti. Jean Cassien, qui a séjourné avec eux au désert d’Égypte, compare le discernement à l’office des changeurs et invite à vivre dans la dynamique de l’Esprit Saint, en laissant de côté ce qui en éloigne. Dorothée de Gaza met davantage l’accent sur le rôle de la conscience dans la mise en œuvre du discernement, comme l’explique Emmanuel Faure.


Mais avant eux, Grégoire de Nazianze et Augustin ont également souligné l’importance du discernement, et justement en fonction de ces deux orientations. Comme l’explique Philippe Molac, Grégoire le Théologien a été amené à pratiquer le discernement pour opter entre la responsabilité pastorale et la vie monastique. Ainsi n’en est-il pas resté à la composante éthique du discernement, mais il a pris en compte son enjeu existentiel et ontologique, et a réfléchi sur la vie dans l’Esprit à la lumière de la Transfiguration.


Augustin, lui, a davantage mis l’accent sur le rôle de la conscience et de la charité fraternelle dans l’exercice du discernement, comme le précise Jaime García.


Il n’en demeure pas moins que les Pères ont été amenés à vivre le discernement et qu’ils en ont pris en compte les différentes composantes dans leur réflexion, d’où l’intérêt et l’actualité de leurs écrits.





Marie-Anne VANNIER







Le discernement





Le discernement spirituel





Discerner, c’est « séparer, mettre à part » (discernere). On retrouve dans cette distinction le geste même, créateur, de Dieu, au livre de la Genèse (Gn 1) lorsqu’il sépare les éléments et les astres, les vivants selon leur ordre végétal, animal et humain jusqu’à les nommer, c’est-à-dire les appeler à la vie. Cette capacité est transmise par le Créateur à la créature (Gn 2, 19-20) dans l’exercice de sa liberté et de sa responsabilité : « Choisis donc la vie ! » (Dt 30, 15-20).


Discerner, c’est donc aussi créer, bien vivre, c’est faire le bien. Choisir, c’est faire l’unité, de soi, autour de soi, sans confusion, clairement.


Un exemple nous est donné au début du Sermon sur la montagne en Matthieu 5, quand Jésus propose à ses disciples le Bien, ce sont les Béatitudes (3-12), en réalisant le Bon qu’ils sont, sel de la terre et lumière du monde (13-15), afin qu’ils fassent reconnaître aux hommes le Beau en Dieu seul (16), le bien, le bon, le beau qui témoignent de la vérité du Christ.


C’est dans l’ensemble de la Parole de Dieu que les Pères de l’Église et d’autres après eux ont puisé les règles du discernement, s’exerçant à les reconnaître et les éprouvant à les orienter (tourner vers l’Orient de lumière), au service de la réalisation de la volonté d’amour du Père (Mt 26, 39 ; Jn 4, 34). Citons les tout premiers, comme Origène dans le Traité des principes (III, 2, 4), Jean Cassien dans les Collationes ou Conférences, Évagre le Pontique Sur les pensées et dans le Traité pratique, Diadoque de Photicé dans ses Œuvres spirituelles, auxquels s’ajoutent François de Sales et l’École française, Ignace de Loyola et ses nombreux disciples, sans oublier la tradition des Pères du désert et du monachisme, qui fourniront et donneront les instruments nécessaires à l’exercice du discernement et de la relecture, l’un n’allant pas sans l’autre, en vue de servir Dieu, son prochain et soi-même (Mc 12, 30-31), fidèle au modèle trinitaire de communion parfaite.


Discerner, ce n’est pas seulement pour les grands choix de la vie, c’est aussi pour la conduite au quotidien, « marcher humblement sous le regard de Dieu », disait Ignace de Loyola, reprenant Michée 6, 8, adaptant les moyens, mettant en branle d’autres implications. Jamais sans Dieu, jamais sans les autres, même pour les choix dits « personnels ».


À la base du discernement, il y a la conscience de la volonté de Dieu sur la personne et la volonté humaine, le désir profond d’y répondre pour y correspondre mieux. D’où l’importance de « relire » les événements, les situations, pour les « relier », en découvrir le sens, la signification qui ouvre une direction bonne. C’est l’histoire de la rencontre de deux libertés, celle de Dieu, celle de l’homme pour faire alliance.





Le discernement, un exercice spirituel





Le discernement est donc un « exercice », un travail en soi et sur soi. Citons encore Ignace de Loyola, qui invite à se mettre d’abord à l’écoute de ses sentiments intérieurs que provoque une situation ou une prise de décision pour voir de quel côté : consolation/paix ou désolation/trouble, elles nous entraînent[1]. Il est bon, dans un deuxième temps, de s’en ouvrir à des proches avisés, à un accompagnateur pour recueillir leurs paroles, qui ne sont ni autorisation, ni condamnation, mais un éclairage nécessaire pour un recul. En troisième lieu, la Parole de Dieu interpelle : laquelle est proche ou « en contradiction » et éclaire la situation en lumière/vérité ou en ombre/mensonge (Mt 21, 28-32). Enfin, la mise en œuvre, aux moyens adaptés, devient événement, confirme ou infirme le choix aux sentiments qu’il provoque, paix ou pas ?


Pour formuler autrement, il s’agit de poser clairement le choix à faire, pas à faire « en soi », mais « pour soi ». Et ce choix concerne deux alternatives bonnes : personne ne choisit entre le bien et le mal, mais entre deux bonnes choses possibles.


Ce choix, on le place aussi face au but de sa vie. C’est vers Dieu que l’on oriente sa liberté, sa disponibilité, sans lui imposer telle solution. Tout étant de lui et par lui, tout se tourne vers lui en confiance, « avec un grand courage et une grande libéralité envers son créateur et Seigneur[2] », de sorte que l’on ne souhaite dans l’une ou l’autre possibilité rien d’autre que de servir Dieu en toutes choses, aussi grands que les choix de vie et aussi ordinaires que le quotidien[3].


On place tout cela dans la prière, à la lumière de l’Esprit Saint. Comme le Christ à chaque étape (Lc 3, 21…), pour lui être fidèle et utile. Heureux aussi comme un fils avec son Père !


Le cœur disposé, on regarde les avantages et les inconvénients de chacune des solutions envisagées. Réfléchir, s’informer, être conseillé, en accord avec la finalité et le sens de sa vie. Peser le pour et le contre, accueillir ce que cela produit en moi comme émotions, motions, sentiments… Il peut être utile avant de rendre la décision publique de l’écrire ou de la confier à quelqu’un et de regarder « comment on est » une fois ce choix fait : « Est-il bon, est-il mon bien, me fait-il du bien ? » Pour l’offrir à Dieu.


Dans le discernement ignatien, il existe deux « roues de secours » : s’adresser à quelqu’un qui vivrait la même situation et aurait le même choix à faire, que conseiller de meilleur pour lui et pour le service de Dieu ?


Au moment de la mort, quel choix voudrait-on avoir fait en quelle circonstance ?





Le discernement, un exercice ecclésial





Toute personnelle que soit une décision, avec sa confirmation, elle entraîne des conséquences pour le corps auquel le disciple du maître appartient, pour la nature du corps : « l’Église, une, sainte, catholique et apostolique » et pour sa mission, qui en est le fruit et la semence (Jn 15). Un discernement en Église s’opère aussi pour l’Église et par elle : en Église, car il s’agit d’agréer à l’œuvre de Dieu, comme les ouvriers de la moisson (Mt 20, 1-16 ; Mc 4, 26-29). Par l’Église, car l’accompagnement fait « du frère appuyé par un autre frère une forteresse » et une source (Ac 8). Pour l’Église, car chacun développant la grâce reçue le fait pour le bien du corps entier (1 Co 12, 4-11). Choisir, c’est donc aussi recevoir sa vie comme une mission. En ce sens, on peut parler de vocation et pas seulement sacerdotale ou religieuse qui fait de sa vie une existence ressentie comme un appel et qui s’organise en une manière de vivre. Celle-ci demande à être éclairée, précisée, étayée et orientée, c’est là tout le cheminement du discernement.


Il y a, d’autre part, le processus du discernement de groupe, par une communauté – une fraternité, une paroisse, une famille – qui recherche la volonté de Dieu et qui va essayer d’articuler ce qu’Ignace appelle « le bien des personnes ». Avec la confrontation du singulier – le bien – et du pluriel – des personnes –, qui peuvent être parfois très différents, voire opposés ; il peut ne pas y avoir de solution parfaite, absolue. En ce bien du plus grand nombre, on recherchera le mieux. C’est la devise du louveteau : « De notre mieux ! » Déjà ! Sur le plan humain, le bien ecclésial comme modèle de communion entre le Père qui donne tout, le Fils qui reçoit tout et l’Esprit qui partage tout peut aider à articuler par un choix ajusté (la justice biblique est aussi l’ajustement à chacun, Mt 20) et ajustant, unifiant la réalisation des désirs de chacun, les devoirs réciproques et la satisfaction des besoins de tous. Désirs, devoirs, besoins, qui peuvent être si dissemblables, se retrouvent ordonnés les uns aux autres, les uns par les autres dans un unique objet, le service d’un unique sujet : Dieu. On peut résumer cette démarche de décision par une formule comme : « L’unité pour tout ce qui est nécessaire, la liberté en cas de doute et l’amour en tout ».


Le nécessaire reste le devoir des frères, donc l’unité.


La liberté ouverte demeure le seul devoir, de justice, de respect.


L’on ne doit rien désirer d’autre que l’amour et vivre pour et par l’amour.





Le discernement, un exercice pastoral





La relecture est très liée, voire indispensable au discernement. Si Ignace a su lier le discernement des esprits à la prise de décision, la recherche des événements, tant intérieurs (motions) qu’extérieurs est le terreau indispensable pour semer la graine du Royaume et en porter le bon fruit (Mt 12, 33). On l’a dit, dans « relire », il y a « relier » et le regard, le sien, celui d’autrui, un accompagnateur avisé, est d’importance, en toute direction et pas seulement vers le passé. S’il faut re-viser (regarder en arrière) le parcours de vie, il faut aussi le mettre en per-spective (ce que l’on peut voir à trouver plus loin), afin d’élaborer des pro-jets (ce qui est jeté en avant). C’est toujours en dynamique et pour une avancée que la relecture s’applique avant, pendant et après le discernement. Ce que S. Bernard disait : Solvitur ambulando : « Cela se résout en marchant » dans une suite du Christ (Mc 1, 17). Les équipes de conduite ou d’immersion paroissiale, les mouvements ou services d’Église, le chapitre monastique, l’assemblée religieuse… l’expriment comme une nécessité. Si discerner, décider et s’engager est le fait du pasteur bienveillant sur le troupeau (Lc 15, 3-7 ; Jn 10, 11-16), chacune des brebis a la charge de l’autre et de l’ensemble (Mc 5, 23-24 ; Mt 18, 15-18). Il y a donc des critères de bienveillance, de fécondité plus que d’efficacité, comme le disait Marcel Légault, de bon sens, qui rappellent au discernement, même pastoral : l’est-il totalement ? Le travail premier de la grâce (faites tout ce qui dépend de vous, sachant que tout dépend de Dieu), ma miséricorde patiente de Dieu, son vouloir de vie pour nous dont l’acte de notre création est le premier geste. Le pape François le résumait au début de son pontificat en cette formule : le temps est plus que l’espace – l’Unité prévaut sur les conflits – la Réalité est plus que les idées (fussent-elles bonnes !) – la Totalité plus que les parties. L’Église n’y échappe pas !





La vie spirituelle personnelle et communautaire est l’instrument et le but de cette pratique du discernement, on l’aura compris, qui est étayée et enrichie de la relecture, y compris de ce que l’on nomme la prière d’alliance ou de vigilance (de moi à toi, de toi à moi, entre nous), de l’accompagnement, de l’approfondissement des Écritures, de la pratique des sacrements, d’un engagement effectif pour le Royaume dans le monde (Jn 17, 6.26). C’est l’enjeu d’une vie ecclésiale, de la vie de l’Église, du troupeau du seul pasteur (Jn 10, 16). C’est la réunion de l’Église tout entière, accompagnatrice, par qui l’humanité redécouvre et retrouve la dignité et la liberté à laquelle elle est appelée (Ga 5, 1).


Cette croissance de la liberté intérieure, fruit de l’accroissement de la foi (Ep 3, 17) fait monter et déborder l’espérance de la puissance de l’Esprit Saint (Rm 15, 13) et développe les trois grandes vertus actives, particulièrement la charité qui édifie la communauté[4].


Discerner est un vrai travail, un exercice ! À cette question : « Que faut-il faire ? » (Jn 6, 23), une réponse : « Faire la volonté de mon Père » (Mt 7, 21). Et maintenant, écoutons les Pères.





Bruno HAYET





Bruno Hayet est prêtre du diocèse de Reims, responsable d’un secteur paroissial des Ardennes et responsable en rythmo-catéchèse, aumônier diocésain du CCFD et des Scouts.





[1]. Ignace de Loyola, Exercices spirituels, 315-317.


[2]. Ibid., 5e annotation.


[3]. Ibid., Première semaine, Principe et Fondement, 23.


[4]. Cf. Jean Gouvernaire, Le discernement chez saint Paul, Paris, Christus, 1976.







Le discernement 
chez les Pères du désert





Un ancien a dit : « Le discernement surpasse toutes les vertus[1]. »





Sachons d’abord que les démons n’ont pas été créés tels que le laisse entendre leur nom de démons, car Dieu n’a rien fait de mauvais. Eux aussi furent créés bons, mais, déchus de la sagesse céleste, rôdant désormais autour de la terre, ils égarèrent les païens par leurs apparitions mensongères. Contre nous, les chrétiens, parce qu’ils nous envient, ils remuent tout dans le désir de nous barrer le chemin qui monte au ciel, pour que nous ne montions pas là d’où ils sont déchus. C’est pourquoi il faut beaucoup de prières et d’ascèse pour pouvoir, après avoir reçu de l’Esprit le charisme du discernement des esprits, connaître ce qui les concerne[2]…





Alors qu’aujourd’hui on situerait peut-être le discernement parmi les sciences relevant de la psychologie, les paroles d’Antoine – en fait, celle de l’auteur de sa Vita, Athanase d’Alexandrie – reflètent assez exactement ce que les Anciens en pensaient : il s’agissait de savoir reconnaître l’action des démons qui cherchent à nous égarer[3]. Et, puisque ce sont des êtres « spirituels », invisibles, insaisissables, il faut, pour les reconnaître, « avoir reçu de l’Esprit le charisme du discernement des esprits ». Celuici est bien sûr un don de Dieu, accordé avec générosité, mais encore faut-il que l’être humain soit en état de le recevoir, qu’il soit en quelque sorte une terre fertile dans laquelle la semence peut pousser, comme dans la parabole du semeur (Mt 13). Il faut donc « cultiver sa terre », et cela se fait par l’ascèse, le jeûne et la prière. C’est ce que répètent, d’une manière ou d’une autre, tous les Pères du désert. Ainsi, pour commencer avec la plus ancienne collection d’apophtegmes, en voici deux qu’Évagre († 399) a annexées à son Traité pratique :





Il faut aussi interroger les voies des moines qui nous ont précédés dans le bien et nous régler sur elles. Car on peut trouver beaucoup de belles choses dites ou faites par eux ; entre autres ceci, que dit l’un d’eux : un régime assez sec et régulier joint à la charité conduit rapidement le moine au port de l’impassibilité. Le même délivra de ses visions un frère qui était troublé la nuit, en lui prescrivant de joindre au jeûne le service des malades. « Car il n’y a rien de tel que la miséricorde – disait-il, comme on l’interrogeait – pour éteindre les passions de cette sorte. »





J’allai visiter, en plein midi, le saint Père Macaire et, tout brûlant de soif, je demandais à boire de l’eau. « Contente-toi de l’ombre, dit-il, car beaucoup qui maintenant cheminent ou naviguent n’ont même pas cela. » Ensuite, comme je discourais devant lui sur l’abstinence : « Courage, mon enfant ! dit-il. Pendant vingt années pleines, je n’ai pris mon content ni de pain, ni d’eau, ni de sommeil. En effet, je pesais le pain que je mangeais, je mesurais l’eau que je buvais, et, m’appuyant contre le mur, je dérobais une petite part de sommeil. »[4]





Ce dernier apophtegme explicite assez ce qu’Évagre entendait par « un régime assez sec » ! Effectivement, l’ascèse des Pères du désert a de quoi effrayer le commun des mortels, et ajoutons aussitôt qu’elle n’est qu’un moyen parmi d’autres d’arriver à l’essentiel, à savoir la charité et l’impassibilité.


La charité, ils la voyaient comme le fruit d’une vie monastique accomplie, manifestée dans un grand amour à l’égard des autres, plein de délicatesse, et capable de prévenir ses propres faiblesses de manière à ne pas porter préjudice à autrui. Écoutons ce qu’en dit la première lettre de Macaire à ses fils :





Sachez mes enfants qu’il se trouve dans le cœur un mystère divin qui fait que, si un homme a le cœur impur et des pensées sans sincérité envers son frère ou son ami, tandis qu’en paroles il reste courtois, sans aucun doute et de toute nécessité, le cœur de ce frère ou de cet ami le sentira. Il en va de même pour la charité : si ton frère t’aime, il n’y a pas de doute que ton cœur l’aimera.


Appliquez-vous donc de toutes vos forces à ce que le cœur d’aucun d’entre vous ne change envers son ami. S’il arrivait qu’il entende à son sujet des paroles dont il ne puisse prouver qu’elles sont justes ou mensongères, qu’il ne les cèle pas dans son cœur en ayant de la rancœur contre son frère, étant plein de considération en paroles alors que son cœur est impur : cette situation engendre la haine et l’aversion, et c’est une (attitude) qui fâche Dieu. Au contraire, si quelqu’un entend au sujet de son frère quelque chose qui lui blesse le cœur, qu’il aille le trouver en tête à tête et qu’il le lui reproche ; si c’était juste, il lui signifiera de ne pas recommencer ; si c’était mensonger, ce qu’il a contre l’autre disparaîtra de son cœur. S’il néglige de faire cela et en rejette (le principe), la rancœur en naîtra, elle qui est la cause de la perdition des âmes dans ce monde et dans l’autre[5].





Elle s’intégrait dans le parcours spirituel du chrétien, comme l’énonce le Prologue d’Évagre :





[…] Et voici les paroles que les Pères leur répètent constamment : la foi, enfants, est affermie par la crainte de Dieu, et celle-ci à son tour par l’abstinence ; celle-ci est rendue inflexible par la persévérance et par l’espérance, desquelles naît l’impassibilité, qui a pour fille la charité ; et la charité est la porte de la science naturelle, à laquelle succèdent la théologie et, au terme, la béatitude[6].





Reprenons ces étapes : le tout premier point, qui devrait être une évidence indiscutable pour tout chrétien, c’est « la foi » en Dieu qui s’est révélé par Jésus-Christ – comprenons : une confiance sans bornes ; qui se confie à lui aura la « crainte de Dieu[7] », et voudra donc suivre la voie tracée par Jésus sans aucune réserve. Mais nous savons que c’est plus facile à dire qu’à faire ! Le problème, c’est que « les passions » (= nos désirs compulsifs) tendent à contrecarrer cette volonté et à nous entraîner dans l’autre direction, loin de Dieu, notamment en brouillant notre jugement ; pour les vaincre, rien de tel que de les combattre de front, c’est-à-dire de tirer dans le sens opposé : jeûner au lieu de céder à sa gourmandise, veiller au lieu de se livrer à la mollesse d’un sommeil abondant, consacrer son temps à la prière au lieu de laisser son esprit vagabonder où il veut, pratiquer la chasteté au lieu de suivre les penchants sexuels, et vivre dans l’isolement au lieu de profiter de la vie sociale, qui nous distrait loin de Dieu[8]. Et c’est cela qu’on appelle l’ascèse – le socle sur lequel peut reposer le discernement. Celle des Pères du désert, toutefois, était poussée vraiment très loin : voulant couper radicalement l’herbe sous le pied des passions, ils n’y allaient pas par quatre chemins, afin de progresser à grands pas sur le chemin de Dieu, en vue d’atteindre la « béatitude » – l’état d’union de l’âme humaine avec Dieu – comme l’a dit Évagre.


N’allons toutefois pas nous figurer que leur ascèse était facilitée par l’isolement au désert ! Bien au contraire, celui-ci comportait deux grands dangers, deux pièges trompeurs : l’orgueil – l’illusion d’« être déjà arrivé » (nous y reviendrons) – et l’« acédie » – cette lassitude qui entraîne le dégoût, le désir d’abandonner la lutte et de retourner dans le monde. Pour se prémunir contre cela et trouver la paix, ils poursuivaient leur ascèse pendant des années, dans une lutte incessante, même au moment des offices (ou « synaxes ») :
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